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CONVENTION  NATIONALE. 


OPINION 

DU  CITOYEN  BERNARD  DESCAMPS, 

Député  du  département  du  Gers  , 

Ou  le  cri  de  la  vérité  et  de  la.  justice  dans  la  décision  à prononcer 
sur  T aJJ aire  de  Capet. 

ImPB-IMÉI  PAB.  ordre  DE  LA  CONVENTION  NATIONALE, 


O U s fommes  les  repréfentans  de  la  nation  •,  nous  devons  exprimer  fa 
volonté  : mais  pour  là' connoître  , il  faut  ia  rechercher  dansjes  principes  im- 
muables de  l'éternelle  juftice  ; nous  ne  ferons  jamais  défavoués  tant  que  nos 
lois  en  découleront,  Auffi  eft-ce  à ces  principes  que  j’ai  cru  devoir  m’attacher 
fortetnent  pour  réfoudré  ia  queftion  qui  concerne  Capet. 

Mais  fans,  imiter  ceux  qui  par  d’iniultantes  déclamations , imaginent  pouvoir 
fe  difpenfer  d’être  juftes  , j’ai  cru  , que  je  devois  au  contraire  ne  pas  repoulTer 
ce  premier  fentiment  de  pitié  que  commande  le  malheur;  J'ai  defiré  qu’il  pût 
être  abfous,  & j’ai  moins  cherché  les'pieuves  néceflàires  pour  punir  ^ que 
celles  qui  lendroient  à fauver.  J^’ai  cru  que  s’il  en  exifloit  de  ce  dernier 
genre , c’étoit  dans  Fade  conftitutionnel  que  je  devois  les  puifer. 

Avant  d’en  approfondir  les  difpofitions , j’ai  voulu  m’alïurer  de  la  validité 
& de  l'efficacité  de  cet  ade  , du  moins  par  rapport  à Capet;  &:  j’avoue  que 
je  me  fuis  vu  arrêté  par  plufieurs  principes  univerfeilement  reconnus  ^ qui  ne 
m’ont  paru  que  trop  puiffians  pour  écarter  cet  abri  d'inviolabilité  qui , depuis 
long-temps  , fembloit  devoir  couvrir  là  tête.  \ - 

Le  premier  de  ces  principes  dérive  de  la  nature  même  des  contrats  ; pour 
être  valables  , ils  doivent  repofer  fur  la  honne-foi  des  parties  contraciantes  : 
un  engagement ne  peut  me  lier  envers  celui  qui  s’engage  dans  l’intention  de 
De'  pas  remplir  Ion  obligation. 

■ Mais , fl  dans  les  affaires  ordinaires , il  m’eft  impoffible  de  concevoir  Fexiftence  ‘ 
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d’un  contrat , là  , où  la  bonne-foi  n’exifte  pas  i quelle  force  ce  principe  n^ac- 
qniert-il  point,  lorfqu’ii  s’agit  de  l’engagement  de  la  fociété  envers  un  de  fes 
membres',  de  vingt -cinq  millions  d’individus  envers  un  feul.  C’eft-là  fans 
doute  que  doit  préiider  la  bonne-foi  j & c’eft  fur-tout  dans  ce  moment  , qui 
doit  décider  des  plus  grands  intérêts , quelle  doit  attacher  les  parties  les  unes 
aux  autres  avec  ce  fcrupule  fi  religieux  de  l’amour  de  la  patrie. 

Mais  , en  vain  , Je  cherche  dans  racceptation  de  1 aéfe  conftiîutionnel 
cette  bonne-foi  qui  feit-  reifence  de  tous  les  conrjrats  , je  ne  puis  y voir 
que  la  parole  d’un  roi,  c’eft -à- dire,  d’un  homme  qui  ne  promet  que  pour 
tromper.  J’ai  vu  une  acceptation  qui  n’étoit  qu’un  parjure  j ai  entendu  de 
belles  proteftations  qui  n’étoient  que  des  perfidies.  Capec  a toujours  paru  cri- 
minel à mes  yeux , & je  n’ai  pu  affbiblir  cette  conviiiion  qui  fi  fouvent  a 
déchiré  mon  cœur.  Je  n’ai  pu  écarter  de  mon  efprit  la  preuve  de  cette  longue 
fuite  de  crimes  dont  je  n’ai  perdu  la  trace  qu’au  moraens  où  Capet  a été 
dans  l’impuiftance  d’en  commettre  de  nouveaux  , & où  j’ai  vu  fa  route-puiflance 
conftitutionnelle  renfermée  dans  un  réduit  obfcur  de  cette  enceinte. 

Je  voudrois  pouvoir  me  difpenfer  de  vous  préfenter  le  tableau  de  tout  ce 
qui  a précédé  & fiiivi  cette  acceptation  ; mais  la  queftion  que  je  traite  eft 
liée  à tous  ces  faits  , & il  faut  encore  fe  réfoudre  à reporter  triftement  les 
regards  fur  Thiftoire  de  tant  de  trames  & de  confpirations. 

Vous  avez  préfentà  votre  efprit  fon  arreftation  à Varennes  ; vous  lavez 
vu  jufqu’à  cette  époque  allant  du  crime  au  pardon  & du  pardon  au  crime  , 
alors  il  eft  fufpendu  & comme  dans  une  efpece  de  fommeil  •,  mais  Lafayette 
veille  , & déjà  des  citoyens  paifiblemenr  aftemblés  pour  délibérer  fiar  le  puil- 
fant  intérêt  de  la  liberté  tombent  fans  armes , fans  défenfe  fous  les  coups 
de  fes  vils  fatellites.  C’eft  fur  ces  monceaux  de  cadavres  que  s éleve  le  trône 
conftitutionnel  ; Capet  y eft  déjà  monté  , il  a accepté  la  conftitution. 

Déjà  tous  les  regards  fe  fixent  fur  luij  chacun  cherche  , dans  fa  conduite^, 
la  bonne  foi  qu’il  devoir  apporter  dans  l’acceptation  , cette  bonne  foi  qui  eut 
peut-être  fait  encore  long-temps  fupporter  au  peuple  le  fardeau  d un  roi  ; 
qui  eût  commandé  aux  citoyens  la  fidélité  dans  leurs  engagemens , par  la  hdeiite 
même  à remplir  les  Tiens  i chacun  defire  que  Capet  fe  foit  enfin  laüe  de  nous 
trahir.  Mais  ce  n’étoit  là  qu’une  vaine  attente , & ce  malheureux  peuple , li 
long-temps  abufé  , après  avoir  lutté  pendant  trois  ans  contre  la  miiere  cc 
l’ariftocratie  eft  encore  réduit  à défendre  fes  droits  contre  celui  qui  venoit 
de  jurer  qu’il  les  maintiendroit  de  tout  fon  pouvoir.  Il  voit  par- tout  es 
mêmes  intrigues,  les  mêmes  trahifons  j c’eft  toujours  le  roi  ^de  h rance  , a 
beau-frere  de  Léopold,  le  fug;itif  de  Varennes , le  chef  des  rebelles  de  Cobientz 

en  guerre  ouverte  avec  la  natidn.  , ...  ,,  _ . 

Vainement  cherche-t-on  dans  fes  relations  fa  bonne  foi  dans  1 acceptation , 
on  fe  flatioit  qu’il  alloit  s’opérer  quelque  heureux  changement  a la  cour.  l.e 
français  déjà  trop  confiant  l’avoir  cru-,  il  penfoit  que  fidele  a fermens 
Capet  alloit  s’environner  d’imperturbables  atnis  de  la  liberté , m i 
qu’urr  titre  pour  les  repouffer  j l’ariftocratie  feule  peut  s y mon  i * 
y fut  en  honneur.  . . 

C’eft  dans  cette  cour  qu’on  a vu  les  miniftres,,  qui  avoient  toute  ^ 


du 


marché  à U 


3 


le  front  leve  ôc  a uctouvert  , sils  neulfent  ticmblé 

i-efponiabilité -,  & lorfque  le  en  de  là  nation  , Unergie  de 

laiive  forcèrent  Capet  a choifir  des  miniftres  patriotes , ils  ne  hient  que  palier , 

comme  on  voit  quelquefois  après  un  horrible 

un  inftant  pour  éclairer  des  ruines  de  des  ^ 

déconcerter  les  complots,  rétablir  l’ordre;  & c eft  pour  lempechei.  que  Capet 
les  congédie  & leui^  donne  pour  fucceiïeurs  des  hommes  dont  1 incapacité  la 
plus  abfolue  pouvoit  feule  le'diljiuter  à 1 immoralité  la  p us  pro  onte.  . . . 
Pourra-t-on  même  le  croire  5 le  neveu  de  Galonné  eft  membre  de  cet  inGme 
rrriniftere  & y joue  le  plus  grand  rôle.  Capet  a da , il  eft  v.ai  , 
connoifloit  point;  mais  toute  la  France  retentiiroit  de  ce  kandale  , & Capet 

l’ignoroit fans  doute  il  a dû  ne  pas  le  reconnoitre  puiiqu  il  n a pas 

rougi  de  défavouer  fa  propre  fignature.  Oui  tout  ce  qui  self  fait  a la  cour 
prouve  d’une  maniéré  invincible  que  Capet  a accepte  la  conftitution  contre 

fa  confcience  & dans  l’intention  de  ne  pas  s y foumettre.  ^ i i i- 

Ceft  là,  c’eft  dans  cette  cour  corrompue  que  s agitoient  tous  les  chevaliers 
du  poignard  ^ tous  les  brigands  titrés^  tous  les  contre  - révolutionnaires  qui 
s’étoient  réunis  à Paris  pour  attaquer  la  liberté  aaris  fon  centre  ; cet  ^ ^ 

fe  font  amoncelés  dans  la  mémorable  journée  du  lo  août  pour  egorgei  les 
citoyens;  c’eft  là  que  des  prêtres  refradaires  & perturbateurs  alloient  le  louf- 
traire  aux  regards  vigilans  des  magiftrars  du  peuple  , pour  entretenir  la  dilcorde 
ôc  le  fanatifme  ou  pour  prémunir  Capet  contre  fes  propres  remords  ; c elt 
là  que  s’eft  formée  cette  garde  confpiratrice , pour  qui  le  patriotilme  etoit  une 
honte,  la  fervitude  un  titre,  de  gloire;  cette  garde  qui  ne  fut  arretee  dans 
fès  excès  que  par  la  fage  prévoyance  du  corps  légiflatif  qui  en  prononça  le 
licenciement  ; c’eft  là  que  le  diredoire  du  département  de  Paris , aes  _ acailxons 
entiers  de  gardes  nationales  & des  Juges  de  paix  confpiroient  ouveiiement, 
contre  la  patrie  ; & pour  porter  l’audace  à fon  comble , c eft  la  enfin  que 
fe  combinèrent  des  mandats  d’arrêt  qui  par  le  plus  grand  des  forfaits  fuient 
infolemment  exécutés  contre  trois  repréfentans  de  la  nation.  ^ 

Mais  eft-ce  dans  fes  rapports  avec  les  armées  qu’il  faut  chercher  la  preuve 
de  fa  bonne  foi  dans  l’acceptation  de  la  conftitution  ; ceft  ic-i  qué  paroit 
fur-tout  ce  grand  fyftême  de  faire  fervir  au  rétablifiement  du  delpotifme  le 
pouvoir  que  lui  donnoit  cette  même  .conftitution.  Je  ne  vous  rappellerai  pas 
le  tableau  fi  rafturant  qui  fut  préfenté  d’un  côté,  de  nos  places  , de  1 état 
de  nos  armes  , ainfi  que  de  tous  les  approvifionnemens  de  guerre  & de  1 autre 
le  dénuement  abfolu  de  tous  ces  objets  : je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus 
de  Paffeéfation  fcandaleufe  avec  laquelle  furent  établis  les  magafins  dans  les 
mêmes  places  qui  furent  livrées  à l’ennemi.  La  fuite  de  Lafayette  qui  quel- 
que temps  avant  fut  porté  en  triomphe  au  château  des  Tuileries^  pour  avoir 
voulu  diéfer  des  lois  aux  mandataires  du  peuple  , cette  fuite  & les  circonftances 
qui  la  précédèrent,  expliquent  allez  quels  étoient  les  refforts  cachés  de  cette 
grande  intrigue  , qui  les  dirigeoit  & quel  en  étoit  le  -but.  On  voit  que  ce 
font  les  mêmes  qui  ont  produit  les  fcènes  fanglantes  de  Mons  & de  Touruay  , 
qui  ont  conduit  à Courtray  la  main  de  l’incendiaire  Jarry  , qui  ont  mis  au 
pouvoir  des  Prufllens  Longwy  & Verdun. 

Mais  à l’égard  de  cette  derniere  place  , j’entends  dire  à Capet  par  la  bouche 
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de  fon  défenfeur  Defei^e  ; ’■>  Qui  avoit  donc  nomtaé  ce  commandant  (î 
» célébré  par  fon  héroïfrae,  ce  Beaurepaire , qui  a mieux  aimé  mourir  lui- 
” même  que  de  fe  rendre  , fi  ce  n’eft  pas  Louis.  ”...  Qui  i a nommé  ? 
C’eft  celui  qui  avoit  choifi  Dumouriez,  que  je  retrouve  encore  au  camp  de 
uVîaulde,  Dumouriez  quon  n'avoit  pu  cmTompre  à la  cour  , qufon  faifoit 
attaquer  , (ans  doute  pour  Fen  punir  , avec  des  forces  fi  fupérieures  qu  il  n a 
pas  fallu  moins  que  la  fupériorité  de  fon  génie , toute  f on  intrépidité  & le  courage  fut- 
naturel  de  fes  braves  foldats , pour  ne  pas'  mourir  comme  Beaurepaire  & fournir 
encore  à Defc-^e  un  nouveau  moyen  de  défenfe. ....  Qui  i'’a  nommé?  C eft  Capet , 
le  même  qui  a choifi  Lafayette  , Luckner  ,,  P«.ochambeau  , Montefquiou  & 
tous  les  traîtres  qui  ont  tourné  leurs  armes  contre  la  patrie. 

^infi  donc  à chaque  pas,  dedans  la  juftificarion  même  de  Capet,  je  trouve 
les  preuves  irréfiftibles  qui  s’attachent  comme  malgré  lui  à l’homme  le  plus  con- 
fiant ou  le  plus  abufé  fur  £a  conduite  ctiminelle.  Pour  moi  je  dois  ie  dire  , 
elles  me  fuivent  par-tout  ^ je  les  vois  auffi  bien  dans  nos  défaites  que  dans 
nos  propres  fuccès. 

L’invafion  de  la  Savoie  , la  journée  fi  célébré  du  xo  feptembre  dans  les 
gorges  de  FArgone , Padion  de  Spire  ' , la  priie  de  Mayence , la  yidoire  de 
Gemmapp  & l’entrée  glorieufe  de  nos  troupes  dans  la  Belgique,  tous  ces 
triomphes  qui  ont  fuivi  fi  rapidement  la  forpenfion  de^  Capet  forment  à mes 
yeux  une  convidion  aulii  intime  q-ue  celle  qui  a dû  naître  de  tous  les  revers 
que  nous  avons  efluyés  lorfque  Capet  dirigeoit  nos  armées. 

Non  il  n’eft  aucun  de  fes  partifans  les  plus  outrés  > qui  ne  foit  accablé  &z 
pourfuivi  par  l’évidence  de  ces  preuves.  La  vérité  fe  fait  jour  de  toutes  parts , 
elle  fe  reproduit  de  tous  côtés  •,  elle  a plané  fur  les  corps  fanglans  de  ces  mal- 
heureufès  vidimes  alfaffinées  au  Carroufel.  On  Fa  vue^dans  les  mup  de  ce 
château , repaire  de  tous  les  crimes  ,*  & c’eft  de  la  qu  il  fèmble  qu  elle  foie 
lortie  pour  la  première  fois  , comme  pour  aller  éclairer  les  nations  fur  îa 
jiéceifité  d’abattre  le  coîolîe  de  la  royauté  , qui  pefe  fur  le  peuple  depuis  tant 
de  fiecîes  j elle  eft  par-tout  cette  vérité  terriole  j ^par-tout  je  1 entends  aceufer 
Capet  de  n* avoir  accepté  la  conftitution  que  dans  l intention  de  nous  tromper.... 
Je  m’arrête  ; & c’eft  fur  ce  point  eflêntiel  que  doit  fe  fixer  toute  votre  at- 
tention; c’eft  là  que  doivent  fe  réunir  tous  les  efprits.  ^ 

Il  eft  donc  bien  démontré  qu’il  n’y  a pas  eu  de  bonne  foi  dans  1 acceptation 
de  Fade  conftitutionnel , ôc  pat  tous  les  ades  qui  1 ont  précédée  & fuivie  , 
& par  fous  les -crimes  qui  font  tellement  lies  les  uns  aux  autres,  que  depuis 
les  états  généraux , on  n’a  pas  encore  pu.  remarquer  entr  eux , aucune  efpece 
d’intervalle.  Il  eft  conftant  auffi  , d’après  les  principes,  que  le  défaut  de  bonne 
foi  de  la  part  des  parties  contradantes , rend  le  contrat  necenairement  nul  r 
il  eft  donc  prouvé  que  Fade  conftitutionnel , invoque  par  confeil  de  Capet , 
qui  paroîc  être  le  principal  point  d^appui  de  fa  defenfe  , n a pu  fubfifter,  & 
qu’il  feroit  auffi  abiurde  qu’immoral , quil  y trouvât  une  fauve-garde  contre 
la  pourfùite  de  la  loi.  ^ 

Je  vais  prouver  maintenant,  fous  un  autre  rapport , que  Capet  ne  peut  le 
couvrir  de  l’inviolabilité  , & c eft  toujours  d apres^  des  principes  non  moins 
inconteftables , que  je  chercherai  à 1 établir. 


Oue  Capet  ne  fe  loir  pas  refofé  à accepter  l’ade  conftirutionnel  qui  lui  dou'  . 
Hoirie  droit  de  fe  baigner  dans  le  fang  du  peuple , qui  .depuis  fi  long-temps 
a tant  coulé  pour  le  bon  plaiiir  des  rois  , nul  n en  fera  lans  doute  «tonne  : &c 
certes,  il  pouvoir  bien  jurer  de  défendre  cette  conftitution  qui  lui  donnoit  la 
faculté  de  travailler  impunément  & fans  crainte  , au  rétablilfement  de  Ion  an- 


cienne autorité. 


Mais  ce  que  je  ne  puis  comprendre  , c*efl;  que  nous  foyons  réduits  à attaquer 
l’inviolabilité  j ce  fyllême  de  déraifon,  dans  un  fiécle  où  l’elprit  humain^a  fait 
tant  de  progrès  ; & quoique  la  pliilofophie  femble  avoir  coupé  enhn  pour  le 
faire  tomber  , ce  foible  rofeau  qui  a réfifté  à tant  de  tempêtes  ; le  defenleur 
de  Capet  n’en  cherclie  pas  moins  aujourd’hui  à le  relever , pour  donner  à fon 

client  ce  dernier  appui.  • n • u 

Mais,  s’il  ne  peut  ignorer  que  toute  convention  qui  eft  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  ne  peut  lubfîfter;  comment  a- 1- il  pu  défendre  celle  de  l’inviolabilité, 
ce  monftre  en  morale  & en  politique  ; qui  ‘ indigne  la  vertu , outrage  les  bis , 
viole  l’égalité,  & tend  fans  ceffe  à corrompre  ou  détruire  le  corps  locial. 

. Si  l’homme,  n’avoir  pas  fenti  le  beloin  de  fe  défendre  contre  les  entreprifes 
de  fon  femblable,  & que,  pour  fon  utilité  propre  , il  n’eût  pas  reftreint  fa 
liberté  , nous  ferions  encore  les  hommes  de  la  nature  , nous  mangerions  le 
gland  , & nous  errerions  dans  les  bois , toujours  le  plus  fort  a la  difcrétion  du 
plus  foible. 

C’eft  pour  prévenir  ce  mal  extrême  que  les  hommes  fe  font  réunis  en  fo- 
ciété,  &'airujettis  aux  conventions  qui  pourroient  être  propres  à les  diriger  vers 

C’eft  pour  empêcher  les  crimes  & les  brigandages  que  les  locietes  le  font 
établies;  c’eft  pour  les  réprimer,  que  les  Caraïbes  eux-mêmes  s’impofent  des 
régies  dont  tout  infradeur  eft  puni  fans  diftinélion  ; & l’aftèinblée  conftituante 
auroit  pu  accorder  à un  homme  le  privilège  exclufif  d’être  brigand_  & aftaffin  I 
elle  auroit  pu,  pat  le  renverfement  inconcevable  de  toutes  les  lois  conferva- 
trices  des  fociétés , confacrer  pour  lui  l’impunité  des  crimes  I & une  telle  con- 
vention , qui  n auroit  pu  fubfifter  même  chez  des  fauvages,  auroit  toute  fa  force 
au  dix-huitieme  fiecle , & dans  le  pays  le  plus  éclairé  de  i’eurqpe  ! ^ 

Difons  plus , ce  qui  étonne  & qui  révolte  tout-à-la-fois  ; c’eft  qu’on  a ofé 
regarder  le  paéle  de  l’inviolabilité,  comme  confenti  par  la  nation  elle  meme. 

Mais , s’il  lui  avoir  été  préfenté  pour  qu’elle  y donnât  fon  adhéfion , je  de- 
mande d’abord  comment  il  lui  eût  été  poffible  de  prononcer  î ■ 

Le  roi  ejl  Inviolable  6’  facré , porte  cet  article.  Le  fouverain  n’auroit-il  pas 
été  fondé  à demander  ce  que  fignifioient  ces  derniers  mots,  inviolable  & facré.,.. 
Tout  homme , autïi  auroit- il  pu  dire , eft  inviolable.  Il  tient  la  vie  de  la  na- 
ture qui  la  lui  a donnée , ou  ii  la  doit  à la  loi  qui  la  protège  : la  nature  & 
la  loi  feules  peuvent  la  lui  ôter. 

Le  roi  ej}  facré-  Eh  ! à Rome  il  y avoir  auffi  des  poulets  facrés , & les  aruf- 
pices  n’en  cherchoient  pas  moins  à lire  l’avenir  dans  leurs  entrailles  palpitantes. 
Airfi  3 je  ne  trouve  fur  le  point  le  plus  important  de  l’aûe  conftitutionnel , 
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que  des  termes  obfcurs  ou  uifignîfians  : mais  fi  vo..  .....uuiez  par  la  , que  vo 
;nye{tiüez  le  roi  du  drojt  exécrable  de  commettre' tous  les  crimes-,  vous  qui 
netes  dans  ce^  fens , ni  inviolables , ni  facrés  , vous  devez  être  punis,  puifaue 
vous  avez  aliafluié  la  patrie.  . ' - ^ 

Plus  jy  réfléchis-,  & moins  je  puis  comprendre  comment  ce  pouvoir  révi- 
Jionnaire,  avec  tout^  1 art  & la  perverfité  poliibles,  eft  parvenu  à faire  adopter 
cette  in\  lolabilké , à une  affemblée  qui  avoir  miontré  tant  de  phiiofophie.  Il 
falloir  qu il  y eut  encore  un  grand  refte  de.  ce  fervile  amour  pour  le  trône,  & 
que  1 homme  roi  fût  bien  profondément  enraciné  pour  empêcher  l’effet  d'une 
hmple  lueur  de  bon  fens.  . , • 

Lorfqu’on  a vu  les  rois  dévoraiir  la  fubfiance,  du  peuple,  & teints  de  fon 
^ng,  on  a dit  louvent  : pourquoi,, le  ciel  ne  les  écrafe-t-il  pas  dans  fa  colere? 
C ell  que  le  ciel  veut  que  l’homme  qui  a la  force  en  lui- même  , & la  raifbn 
pour  la  diriger  vers  fon  prqpre  bonheur,  mette  en  pratique  la  déclaration  des 
droits , en  reliltant  a lopprelîion  Va-t-on  chercher  un  levier  pour  fouiever  la 
pierre  que  porte  un  enfant?,...  Loifque  la  tête  de  ton  femblable,  que  la  mifere 
peut-etre  a pouffé  au  meurtre , tombe  fur  l’échafaud  ^ a-t-ii  fallu  recourir-  à la 
vengeance  célefte?  Difons  plutôt  que  ce,  lonr  les  préjugés,  qui  ont  empêché  les 
peuples  de  voir  les  rois  dans  leur  nudité  , quils  ont  environnée,  même  fans 
fam  douter,  de  tout  l’éclat  de  cette  même  divinité  qu’ils  implorent. 

Toutes  ces  confidérations  font  affez  fentirque  l’inviolabilité  eft  une  abfurdité 
en  politique  , une  monftruofité  en  morale  qu’elle  vicie  par  conféquent  la 
convention  qui  la  renferme , Ôc  qu  elle  fe  détruit  avec  elle. 

Je  voudrois  terminer  ici  la  difcuifion  fur  cette  partie  de  la  défenfe  de  Capet , 
qui  tend  a couvrir  fes  crimes  du  voile  de  la  conftftmion.  Mais  comme  Déféré 
en  a fait  un  moyen fi  important  dans  fon  mémoire,  & que  lorfqu’ii  s’agit  d ail- 
leurs de  la  vie  d un  homme  , on  ne  peut  trop  chercher  à éclairer  fa  conf- 
cience  j j ai  cru  qu  il  converioit  de  prouver  encore , d’après  un  autre  principe 
avoué  de  tout  le  monde  , que  la  conftitution  ne  pe-atêtre  invoquée  par  Capet. 


C’eft  une  conféquence  du  principe  de  fouveraineté  qui  réfide  dans  la  na- 
tion , qu’il  n’y  a de  conftitution  que  celle  qui  eft  acceptée  librement  pat  le 
peuple.  Sans  cela  , ne  pouvant  être  regardée  que  comme  l’expreffion  d’une  vo- 
lonté particulière  , il  n“'y  auroit  point  d’engagement  pour  la  fociété  entière  , 
qui  ne  doit  regarder  comme  contrat  focial , que  celui  qui  eft  rexprelTion  de 
cette  volonté  générale,  qui  feule  peut  lui  donner  ce  caracfere  d'autorité  dont 
elle  eft  l’unique  fource.  Et  ce  n’eft  pas  là  une  de  ces  lois  qui  dépende  ni  des 
lieux  ni  du  caprice  des  hommes;  immuable  comme  la  fouveraineté  même  dont 
elle  dérive  , elle  ne  fera  jamais  fujetre  aux  altérations  du  temps  ; & les 
hommes  qui  auront  conquis  la  liberté  ^ la  retrouveront  toujours  dans  leur 
cœur. 

La  convention  nationale  mêmse  a rendu  à ce  principe  un  hommage  folermiel. 
Mais  en  déclarant,  le  zi  feptembre,  qu’il  ne  pou  rr  oit  y avoir  de  conftitution 
que  celle  qui  eft  acceptée  par  le  peuple,  c’eft  comme  fi  elle  eût  déclaré  qu’ii 


„’a  encore  jamais  exifté  pour  nous  de  conftimtion  ; f.  . comme  il  e!l  facile  de 
prouver  l’aéle  conftitutionnel  n a jamais  été  accepte.  ^ 

^ ' Dans  l ordce  aduel  des  choCes  , &c  jufqu  en  ce  moment , o n n a pu  ima-iner 
pn^nrieule  maniéré  de  le  préfenter  à l’acceptation  -,  ceft  de  convoquer  a 
rpr  effet  les  citoyens  dans  les  alfemblées  primaires  , pour  exprimer  leur  vécus 
mais  en  telle  forte  qu’ils  eulTent  le  pouvoir  plein  & entier  d admettre  ou  de 

«rfdtefSVuuples,  U n-eftpas  difficile  de  juger  fi  cetre  ac- 

“St  mtpet‘&ur,u^  lorfiiue  fiaae  conftitu.ionnel  fot  fini,  les 

a «Li.  “"pi™!; 4“ fuii« . V fs'rall. 

munon , q p ^lle  qui  ne  feroit  point  relative  aux  eleiîions. 

maires,  ““î®  plus  choquer  , ceft  qu'on  failoit  juter  le  maintien 

5!'“'  Tniïôù  cr  perfoCie  ne^on^oi^  n'éroit  pas  publiée  qui 

àTene  fooqüe  même  nétoit  pas  finie.  Sans  doute  il  falloir  b;en  dérober  a 
ces  afteSées!  cet  ouvrage  de'^l'iuttigue  . qui  aux  yeux  de  1 homme  tefiech.  . 

ATnG'‘don'’c  ’nÔmfemeittkraSwéerptimaires  n'ont  point  exprimé  leur 

Ainli  donc , . t • pouvoicnt  même  le  connoirre  , 

nit‘ért“n“l’d“en  occuper^  il  eft  donc  bien  mconteftable 

oL%“"“o^laünT  peut  être  que  fpécieufe.  On  a ofé 

fournir  que  le  ferment  que  les  citoyens  avoient  prete  dans  les  alfemblees  pu- 

“nme&fcoit'TréponirdTo““qu'U  n'y  avoir  que  les  citoyens  aaifs  Mi 
ptêta&it  ce  ferment.  3c  que  les  citoyens  appelés  fi  improprement  ilon-aa.ts, 
?eft  f d e , la  claffe  de  ceux  qui  ont  fi  courageufement  expofe  leur  vie  . & 
répandu  leui  fang  pour  la  libetlé  ; cette  majorité  fi  impofame  qui  a foutenu  le 
olSr«and  poids  de  la  révolution , étoit  exclue  des  affemblees  primaites.  Le 
CveSm  ne  pouvoit  donc  être  là  où  étoit  la  minorité.  Il  ne  pouvoir  donc  y 
louveiau  F rnooofant  que  le  ferment  put  en  tenir  lieu. 

‘"'Mats  je  Foutiens’ d'ailleurs  , qu'il  eft  impoflible  ÿ trouver  . qu'il  eft  dén- 
foire  même  de  chercher  dans  ce  ferment , le  caraétere  de  1 acceptatron.  J ai 
Sià  dk  que  ce  nétoit  point  pour  upréfentet  la  conftitutiqn  à 1 acceptation  du 
Suple  qu'on  avoir  convoqué  les  alfemblées  primaires  ; mais  bien  pour  ptocedet 
fux  éleftions.  Le  ferment  qu'on  exigeoit  nèn  etoit  quuu  acçelfoire , c etoit 
me  formalité  à laquelle  étoient  affujettis  tous  ceux  qui  vooloient  concourir  a 
k nomination  des  ékaeurs  ; ils  ne  pouvo.ent  point  délibérée  n.  exprimer 
leur“œn  pour  admettre  ou  rejeter  l'aûe  conftitutionnel  i cette  faculté  leur 
éro  t expréffément  interdite  ; ils  ne  faifoient  que  remplir  une  condrtion  im- 
pofée  à ceux  qui  vouloient  jouir  du  droit  de  it.e_.  comme  le  prêtre  yarciir 
Fa  fubiffoit  auffi  pour  jouir  de  fon  rtaitement.  il  ny  avoir  km  convocation  , 
ni  vœu,  ni  délibération,  il  ny  avoir  donc  au, cane  efi*ece  daccepranon  de  la 
çoaftituîion  j eH©  n’a  donc  pU  exifter. 
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Maispôurquil  tie  refte  dans  lefprit  aucune  incertitude,  jevaisfuivre  Capet 
dans  ion  dernier  retranchement. 

Si  1 on  me  dit  que  le  hîence  de  la  nation  peut-être  regardé  comme  une 
- elpece  dadhefion  , ik  un  acquiefceraent  de  fa  part  aux  dirpofitiohs  de  l’ade 
conftjtunonnel  -,  je  répondrai  d’abord  que  ce  filence  na  pu  lui  donner  le  carac- 
tère d autorité  qui  lui  manquoit , ni  la  perfedibilité  qui,  d’après  les  principes  , 
_ixe  pouvoir  reiulter  que  de  1 acceptation  exprefle.  Mais  quelle  conféquence peut- 
on  tirer  d ailleurs  de  cehlenceî  Le  peuple,  depuis  long-temps,  au  milieu  des 
orages  ae  la  plus  étonnante  révolution,  fatigué  des  agitations  & des  lecouifes 
qui  dévoient  en  être  natureiieraent  la  fuite,  fentoit  trop  le  befoin  du  repos 
pour  ne  pas  faillir  tous  les  moyens  qu  il  auroit  de  s’y  livrer  fans  compromettre 
les  droits,  L’occahon  fembla  fe  préfenter. 

Lairemblée  légiUative  , munie  des  pouvoirs  des  citoyens  adifs , étoit  for- 
mée, s étoit  liée  pat  un  rermeiu  que  tous  fes  membres  avoient  prêté,  pour  le 
maintien  d une  conftitution  qui  n croit  point  acceptée  par  le  peuple. 

Mais  voulant  elfayer  fi  foii  bonheur  pouvoir  fe  réaliter  dans  cet  ordre  de 
choies  , la  nation  , qui  étoit  bien  convaincue  que  fade  conftirutionnei , malgré 
les  vices  , pouvoir  atteindre  ce  but , fi  le  premier  fondionnaire  public  étoit 
bien  réloki  à remplir  fes  engagemens  j la  nation,  qui  favoit  d’ailleurs  quelle 
pourrqip  toujours  le  punir  & 1 écraler  de  la  toute  puilïance,  garda  le  filence  le 
plus  ablolu. 

Le  corps  légillatif  commença  la  carrière , routes  les  autorités  conftitûées  fe 
mirent  en  adivite  , fans  aucune  réclamation  de  la  part  du  fouverain , qui  le 
contenta  de  fe  tenir  dans  un  état  d'obfervation,  / 

Bientôt  le  bruit  des  confpirations  de  Capet  frappa  fon  oreille.  Il  retentit 
dans  tous  ks  départemens.  Alors  les  adrelTes  les  plus  énergiques  fe  multiplièrent 
de  tous  côtés , comme  pour  avertir  le  coupable  que  le  jour  de  la  juftice  du 
peuple  approchoit,  & quelle  feroit  d’autan:  plus  terrible  que  la  perfévérance 
ieroit  grande.  ^ 

Mais  au  lieu  de  fe  livrer  à une  laîutalre  terreur , de  plus  grandes  rrahifens 
eclaterent.  Alors  1 indignation  fut  générale;  l’infurredion  s’organifa,  & Capet 
defcendit  bientôt  du  trône  pour  monter  à la  rour  du  temple 

Peut-il  dire  aujourd  hui  au  fouverain  que  puifqukl  a gardé  le  filence  fur  fes 
crimes  jufqu  au  lo  août,  il  n’a  plus  le  droit  de  le  punir  ? . , . . . Mais  Capet 
veut  donc  fe  faire  un  titre  de  la  patience  du  peuple  ! il  aura  confpiré  contre 
la  nation,  & il  invoquera  contre  elle  fà  lenteur  même  à la  punir;  & fa  bonté 
généreufe  couvrira  fes  attentats  ! 

Mais  c’étoit  bien  allez  fans  doute  qu’après  avoir  ourdi  tant  de  trames  & 
expofé  chaque  jour  la  liberté  pat  fes  perfidies,  il  ait  tant  retardé  une  vengeance 
fi  méritée;  allez  & trop  long-temps,  il  s’eft  fervi  de  cet  aéle  conftitutionnel 
comme  d une^  efpece  de  talijinan  qui  le  rendoit  invifible  aux  yeux  de  la  loi. 
Mais  aujourd’hui  que  le  fceptre  conftitutionnel  s’eft  brifé,  je  ne  vois  plus  rien 
en  lui  qu’un  accufé  qui  doit  être  jugé. 

Si  Capet  paroiftbit  aujourd’hui  devant  raflemblée'  iégifiative  Pade  conftitu- 
tionnel à la  main , fans  doute  il  pourrait  invoquer  & les  fermens  de  fes  mem- 
bres & le  filence  de  la  nation  qui  par  cela  même  qu’il  ne  feroit  pas  rompu, 
n jurait  pas  encore  détruit  cet  édifice  d’argile/..,,  i^ajs  ou  fommes-nous 

donc 


donc  ; Le  corps  légiflatif  exifte-t-il  encore  > : ...  Où  font  donc  ces  habitués 

de  la  cour,  ces  défenfeurs  intéreffés  de  la  lifte  civile? Entendez-vous 

encore  les  déclamations  de  Dumas , les  mugiftemens  de  V^aublanc , ou  etes- 
vous  enveloppés  dans  la  métaphyftque  obfcure  5c  tortueufe  de  Ramond'i  .... 
Non  , la  fcène  a changé  -,  la  trompette  révolutionnaire  a tout  ditperlé  .... 
Eh  ! ne  me  parlez  plus  du  ftlence  de  la  nation  ,*  elle  s eft  levée  toute  entière. 
Je  ne  vois  plus  ni  ade  conftitutionnel , ni  autorités  conftituées  i je  ne  vois  plus 
ni  ces  juges  de  paix,  vils  inftrumens  d’un  tyran  , ni  ces  révifeurs  qui  ,1  infamie 
fur  le  front , .ont  conftamment  tenu  à la  cour  tout  les  fils  des  intrigues  , & 
dirigoient  toutes  les  machinations  i tout  à fui  devant  la  majefté  du  peuple  ; il 
ne  s’agit  plus  d’adhéflon , ni  d’acquiefeement.  Son  filence  eft  rompu , il  a envoyé 
fes  repréfèntans , ils  font  là.  Il  leur  demande  un  grand  exemple.  Je  les  vois  ici  avec 
la  juftice , & Capet  avec  fes  crimes,  c’eft  un  homme , je  le  plains;  mais  je  fuis 
juge , & Fhumanité  doit  fé  taire  quand  la  loi  parie. 

Ici  devroit  finir  cette  douioureufe  difcuffioir,  mais  la  décifion  qui  va  être  portée 
fur  cette  affaire  fe  trouve  liée  à de  fi  grands  intérêts , que  cette  conftdération  a 
engagé  plufieurs  membres  à envifager  la  queftion  fous  un  autre  rapport  : c eft 
l’appel  au  peuple. 

Cette  queftion  préfente  plufieurs  branches  » je  verrai  d aboru  fi  nous  avons 
le  droit  déjuger  fans  appel  j & après  avoir  prouvé  i affirmative , j examinerai  enfuite 
quels  font  les  dangers  de  cet  appel  au  peuple.  ^ _ ; 

Je  préfènterai  enfin  mes  vues  flir  les  inconvéniens  que  nous  pourrions  avoir 
à craindre  dans  le  cas  où  cet  appel  n’auroit  point  lieu. 


Avons-nous  le  droit  de  juger  fans  appel  ? 

On  nous  a d’abord  contéfté  - celui  de  juger.  Perfonne  ne  rend  plus  d’hommage- 
que  moi  à ce  principe,  que  les  fondions  de  juge  ne  peuvent  être  exercées  par 
celui  qui  fait  la  loi  ; & en  thèfe  générale  Je  -conviendrai  avec  Rabaud  qu’une 
telle  confùfion  de  pouvoirs  ne  pourroit  être  confidérée  que  comme  une  tyrannie; 
mais  je  penfe  aufli  que  dans  cette  circonftance  difficile  & unique  , Rabaud 
ïui-mêrae  auroit  pu  trouver  de  grandes  raifons  contre  fa  propofition  ; & il  ne 
feroit  pas  difficile  de  lui  prouver,  fi  plufieurs  orateurs  & entre  autres  le  rap- 
porteur de  cette  affaire,  ne  l’avoient  déjà  fait,,  que  la  mefure  adoptée  par  la 
convention  eft  la  feule  raifonnable , la  feule  qui  empêche  les  manœuvres  la 
corruption  , & écarte  toutes  les  défiances. 

Il  faut  voir  maintenant  fi  la  convention  a le  droit  de  juger  fans  appel. 

Le  peuple , a dif  Pétion , doit  ratifier  ce  que  nous  faifons , & il  penfe  que 
dans  une  mefùre  auffi  importante,  la  ratification  expreffe  eft  indifpen fable. 

Mais  fommes-nous  les  repréfentans  du  peuple  , ou  avons-nous  une  idée  bien 
claire  de  notre  miffion  ? Ce  n’eft  que  iorfqu’il  a été  queftion  de  prononcer 
fur  le  fort  d’un  homme  qui  fut  roi , qu’on  s’eft  apperçu  pour  la  première  fois 
qu’il  devoir  s’élever  une  difeuffion  fur  la  nature  de  nos  mandats  fur  le  carac- 
tère dont  nous  étions  revêtus.  Je  crains  bien  que  ce  ne  foit  d’après  d’anciens 
fouyenirs  que  nous  nous  environnons  de  nuages  comme  malgré  nous , de  ma- 
niéré à nous  faire  prefque  douter  de  notre  propre  exiftence. 
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J avols  toujours  penfé  que  le  gouvernement  repréfentatif  n’avoit  été  établi' 
que  pour  obvier  aux  dûHcultés  fans  nombre  qui  fe  préfenteroient  fi  le  peuple 
exerçoiï  lui-même  les  droits  ; & c'ell  pour  prévenir  ces  embarras  qu’il  a fallu 
neçefiairement  avoir  recours  à la  reprélenrarion  : mais  il  eft  bien  fenfible  que 
qe  but  le  trouve  entièrement  manqué  , fi  les  mandats  qui  font  donnés  aux  repré- 
lentans  ne  font  pas  iliimices  , Sc  fi  les  aifembiées  primaires  dévoient  encore 
s'afiembier  pour  donner  leur  rarificadon. 

Qu  on  ne  dife  point  pufil  y a- une  ratification  tacite  & anticipéè,  qui  en 
général  leroit  iufülanre;  il  refteroir  toujours  vîne  grande  difficulté,  ce  feroitde 
favoir  dans  quel  cas  elle  déVroit  être  exprelfe,  Sc  le  mandat  fans  doute  devroit 
l’exprimer. 

Je  ne  fais  trop  comment  d^ailleurs,  avec  ces  diftinéJions , on  me  prouveroit 
que  la  queftion  relative  à Capet  devroit  êtredujette  à la  ratification  exprelfe. 

t-.e  n eft  point  en  difant  que  rexécurion,  qui  fuivroit  immédiatement  le  dé- 
cret qui  ü^roic  rendu,  empêcheroit  la  ratification  tacite,  attendu  qu’il  ne  ref- 
teroir  au  peuplé  aucun  moyen  utile  d’exprimer  fon  vœu.  — Mais  ne  peut- 
on  pas  dire  auffi  que  lorfque  nous  avons  rendu  le  détret  fur  les  émigrés , il 
ne  pouvoît  y avoir  là  non  plus  de  ratification  tacite , puifque  le  lendemain 
de  la  publication  de  la  loi,  on  pouvoit  la  mettre  à exéxution.  Il  s’agiffoit  là 
auili  de  la  vie  des  hommes  qui  fe  voyoient  pcivés  dés  formes  protectrices  de 
1 innocence.  On  pourroit  en  dire  autant  du  décret  für  la  déportation  des  prêtres, 
qui  par  fon  exécution  prompte  devoir  empêcher  auffi  la  ratification  tacite, 
Ôc  ''erlonne  alors  ne  s’avisa  dJmaginer  qu’il  en  fallût  d’aucune  elpece. 

il  faut  le  dire  avec  fianchile  , nous  n’avions  connu  jusqu’à  cé  jour  que  deux 
cas  parricuiiers  , où  d’après  les  principes  , la  ratification  fût  nécelfaire  ; c’eft 
d abord  quand  le  mandant  en  fait  une  loi  au  mandataire  , & lorfque  l'e  peuple 
veut  fe  donner  une  conlfitution  , comme  je  l’ai  déjà  prouvé. 

Je  crois  donc  qu’en  principe,  il  eft  incomeftable  que  dans  l’affaire  de  Capet' 
comme  dans  toures  celles  qui  nous  ont  occupés  juiqu'’à  préfenc , nous  avons 
le  droit  de  prononcer  , fans  appel  à la  nation  qui  nous  a confère  l’exercice 
de  la  fouveraineré  Sc  qui  -eft  cenfée  juger  par  notre  roiniftere. 

Examinons  maintenant  fi  finréréc  national  commande  cet  appel  au  peuple. 

Je  ne  puis  me  diffimuler , avec  plulîeurs  des"  orateurs_qui  ont  parlé  dans 
cette  affaire  qu’il  y des  dangers  à prévoir  , que!  que  (bit  ’e  parti  que  prenne 
la  convention , & que  le  faluc  public  exige  que  nous  adoptions  celui  qui  eii 
prétenreia  le  moins.  . 

Voyons  quels  font  les  dangers  que  préfente  fappel  au  peuple. 


C’eft  toujours  un  grand  danger , & il  faut  une  caufe  bien  puîiîante  $c  bien 
extraordinaire  pour  que  le  corps  politique  foit  détourné  de  fa  marche. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  fur  ia  narure  du  gouvernement  repréfentatif,  en 
renvoyant  la  déclfion  concernant  Capet  , aux  aüemblées  primaires  , c’eft  comme 
fi  nous  propofions  au  fduverain  de  fe  livrer  aux  embarras  Sc  aux  difficultés 
qu'il  a voulu  éviter  en  nommant  des  repréfentanS  •,  c’èft  comme  fi  nous  lui 
difions  que  dans  ce  moment  le  fardeau  de  la  repréfeiitation  eft  trop  pefan^ 
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Si  que  dans  les  [;rar.(les  ciilcs  , il  vaut  inicux  qinl  exerce  lui  - me  me  des 
droits  dent  il  noi:s  anroit  tcnfié  rcr.ercicc  ; c’eft  lui  dite  en  (Wiuies  tcin  es 
que  nous  ne  jrouvor.s  le  repiélenrcr  que  dans  le  caliv.e  cC  loni  des  t'rai.t-s. 
Bons  folc'ats  pendant  la  paix  , nous  craianons  de  cm. battre  pendant  la  puenc. 

Mais  j’obrerverai  encorè  que  nous  nous  cbfÜncricns  pat  là  à lui  {aiiccon- 
noître  d’une  aifaire  dont  il  n’a  p^as  voulu  s’occuper. 

Le  corps  légillatif  n’avoit  convoqué  les  aficmbléos  primaires  que  parce  qinl 
n’avoitqirs  des  pouvoirs  ininffifans  peur  prononcer  tur  le  ibrt  de  C.apct  il  duclaie 
au  fouverain  que  c’étoit  à lui  à reprendre  l’exercice  de  (es  droits  -,  Capec  n’ois 
étoit  prifonnier;  la  nation  s’ailembla qui  i’cmpécha  de  le  juger  Loin  de 
prendre  xe  parti  , elle  a remis  en  nos  mains  route  la  plénitude  de  les  droits , 
Sc  nous  sommes  ici  avec  des  pouvoirs  qu’il  n’a  pas  limités. 

Ce  n’eü:  pas  encore  tout:  depuis  que  la  convention  a ouvert  la  difcufîîon  fut 
cette  aft’aire  , aucune  réclamation  n^’a  été  faite.  On  a agité  (i  long-rctnps  la 
queftion  de  l’appel  au  peuples  & le  peuple  qui  d’ailleurs  fait  fi  bien  fe  faire 
entendre  qaand  il  'craint  que  fes  droits  ne  foient  léiés  j le  peuple  qui  fait  bien 
qu’il  n’y  a dans  nos  mandats  aucune  efpece  de  reftriéfion  , a été  muet , & 
il  attend  dans  lebience  que  nous  nous  monîtiens  dignes  de  notre  million. 

Mais  outre  qu’il  me  paroît  bien  clair  d’après  la  marche  cenftante  du  fou- 
verain  , qu’il  n’a  jamais:  entendu  juger  Cap)et  , je  tiouve  d’ailleurs  dans  le- 
renvoi  qui  lui  en  fetoit  fait  > je  ne  fais  quoi  d’embarrairé  qui  m’inquiere. 
Tranchons  le  motj  je  redoute  cct  air  de  pufllanimité  qui  ne  peut  qu’affoibiie 
le  nerf  de  l’autorité  fans  laquelle  je  ne  puis  plus  cohcevo’it  un  ordre  Ibciah. 
Je  vois  qu’en  doutant  de  notre  puiiTance  , c’eft  douter  de  celle  du  fonveraim 
puifque  nous  devons  être  agrandis  de  toute  fa  grandeur  & forts  de  toute  fa 
force  ; je  vois  aufli  la  repréientarion  perdre  de  fa  phyfionomie  , lorfque  les. 
r^réfenrans  dü  peuple  fe  retréciifent  en  quelque  forte  devant  le  caradere  ôc 
la  majefté  dont  le  fouveraii\  les  a revêtus. 

Ceci  répondroit  d’avance  à ce  que  dit  Briffbt  fur  les  avantages  qu’il  trouve  à- 
tout  ce  que  préfeiite  d’impofant  un  jugement  rendu  par  tout  un  peuple. 

J’ajouterai  néanmoins  que  je  pe  comprends  pas  bien  ce  qu’il  y a de  ft 
irapofant  à faire  lever  vingt-cinq  raillions  d’hommes  pour  juger  un  prifonnier^ 
& je  penfe  que  déjà  c'était  bien  aifezl  d’ètre  forcés,  en  le  jugeant  nous- 
mêmes,  de  donner  à cet  aéte  toute  cette  importance  qui  réveille  natureK 
leraent  f idée  d’un  roi  , & qui  par  cela  même  fait  plutôt  perdre  de  fa  dignité  > 
à une  nation  fur  - tout  qui  la  première  a çonfacté  l’égalité  des  droits. 

Je  ne  trouve  rien  de  bien  j-rapofant  à ce  qu’un  peuple  qui  veut  vivre 
fous  un  gouvearement  repréfentatif  , foit  obligé  de  réprendre  l’exercice  de- 
fes  droits,  à la  volonté  même  de  fes  repréfenrans ; & ne  pourroit-cn  ras: 
dire  au  contraire  en  général  & fins  faire  ici  d’application  , qu’il  y a déiâuü- 
de  courage  ou  de  corruption  dans  une  nation  , toutes  les  fois,  que  fes  re- 
prélentans  qui  doivent  en  être  comsp.e  l’élite  , ne  font  pas  aifez  grands  pat 
eux  - mêmes  peur  remplir  l’honorable  mandat  dont  ils  feroient  chargés  Y 

J’ajouterai  encore  .que  fi  on  a pris  foin  de  nous  raffûter  fur  les  embarras 
& les  difficultés  qui  dévoient  naître  naturellement  de  la  difcufîîon  de  çetr.o 
affaire  dans  les  afîèn?blées  primaires  j fi  on  a trouvé  fort  lupple  de  s’en  pafîè^ 


à caufe  de  Fimpoffibilité  où  Ton  fe  trouveroiî  de  s’y  livrer  fans  pièces  ôc  fan 
inftrudion  j fi  ce  font  ceüx-là  mêmes  qui  trouvent  quelque  chofe  de  fi  grand 
à préfenter  aux  nations  que  le  jugement  de  tout  un  peuple  , qu  ils  me  difent 
ce  qu  elles  penferont  de  la  juftice  lorfqu  elles  apprendront  qu’il  a jugé  avec 
précipitation  & légèreté  > qu’ils  m’apprennent  quel  rôle  ils  veulent  faire  jouer 
au  fouverain. 

Je  (uppofe  que  la  convention  ne  prononçât  que  la  détention  & que  le 
fouverain  le  condamnât  à mort,  quelle  idée  le  fomeroit-on  de  ce  jugement 
du  pei^le  qui  nauroit  rien  connu  de  ce  procès  ?^On  va  donc  le  réduire 
ou  à juger  fans  aucune  efpece  d’exameii  & à paroître  injufte  aux  yeux  de 
toute  l’Europe  , ou  s’il  ne  veut  tien  décider  fans  s’éclairer  à être  accufé 
de  perpétuer  les  troubles  en  exigeant  des  inftruétions  qu’il  leroir  impofîible 
d’effectuer. 

Je  ne  perdrai  pas  le  temps  à fuivre  toutes  les  abfurdités  où  me  conduiroit 
cette  idée. 

Mais  fi  c’eft  un  grand  inconvénient  quand  on  voit  les  mandataires  du 
peuple  fe  détourner  ou  s’arrêter  duns  leur  carrière  lorfqu^ils  font  charges  de 
la  parcourir  courageufement  j & fi  c’en  eft  un  autre  encore  de  faire  prononcer 
le  peuple  (ur  une  affaire  qu’il  ne  peut  difcuter  , cet  appel  à la  nation  en 
préfente  bien  d'autres. 

Je  veux  bien  convenir  qu’on  en  a peut-être  exagéré  les  fuites  ; mais  il  ne 
faut  pourtant  pas  s’étourdir  fur  des  dangers  que  i’éîat  aéluel  des  chofes  ne 
rend  que  trop  probables. 

Ne  nous  diffimulons  pas  que  par-tout  il^  y a un  feu  fouterrain  qui  pour 
être  comprimé  n’en  auroit  que  plus  d aéfivité  ; & il  eft  facile  de  voir  que 
la  réunion  des  citoyens  dans  les  aflemblées  primaires  , & dans  les  circonftances 
où  nous  nous  trouvons,  eft  peut-être  le  feul  moyen  qu’il  foit  poffibie  d’em- 
ployer pour  occafionner  cette  éruption. 

Nous  fommes  encore  au  milieu  des  décombres  d’une  grande  révolution  t 
des  tombeaux  viennent  de  s’y  ouvrir.  Si  tous  ceux  qui  demandent  1 appel  au 
peuple  , ont  gémi  avec  moi  de  tous  les  défaftres_  dont  ils  ont  été  pour  ainfi 
, dire  lés  témoins , & s’ils  confiderent  d’après  quels  foibles  prétextes  on  a vu 
couler  le  iang  , combien  ne  doivent-ils  pas  redouter  la  mefure  extraordinaire 
qu’ils  propofent  l 

Ne  craignent-ils  pas  que  ces  hommes  qui  ont  fait  rétrograder  la  révolution , pat 
les  troubles  qu’ils  ont  fufcités  , par  les  pillages  & les  mailpes  qu’ils  ont  commis 
ne  fe  joignent  à tous  les  contre-révolutionnaires  , ne  les  aident  de  leur  génie  mal- 
fâifant , 8c  ne  leur  prêtent  leurs  bras  anarchiques  ? Penfent-ils  que  les_  cours  étran- 
gères ne  trouvent  pas  plus  commode  de  nous  faire  une  guette  d intrigue  , & de 
nous  attaquer  dans  nos  aifembiées  , avec  les  torches  de  la  difcorde  que  de 
voir  fuite  leurs  foldats  devant  nos  troupes  vidorieufes  ? croyez-vous  qu  ils 
n’aimeront  pas  mieux  faire  paffer  parmi  nous  des  ^ emiffaires  qui  emploient 
tous  les  genres  de  corruption  poffibles , que  de  voir  tout  leur  or  fe  fondre 
dans  une  guerre  infailliblement  ruineufe  É ' / t 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  effrayant , c eft  de  me  repréientet  le  peuple 
juge  de  ce  procès.  Ce  brandon  eft  donc  jeté  au  milieu  des  affemblees  primaires. 
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Je  veux  que  les  bons  citoyens , le  journalier  même  qui  n’a  pas  du  pain  ; 
s’y  rendent  en  foule;  mais  quels  feront  les  citoyens  en  dernier  relultat  qui  les 
compoferont  > Si  ce  ne  font  pas  d’anciens  privilégiés  à qui  il  refte  encore 
quelque  efpérance , vous  n’y  verrez  du  moins  que  les  peres , les  cnlans  de 
ceux  qui  font  fur  les  frontières  en  préfence  de  l’ennemi  i u dans  les  con- 
jondures  Ôc  au  milieu  de  l’impatience  où  ils  font  de  les  cmbraller , les 
raanifeftes  de  toutes  les  puiifances  de  l’Europe  viennent  fe  faire  entendre  , 
Ôc  menacer  la  république  d’une  coalition  générale  , préfenter  1 elclavage  lous 
le  beau  nom  de  liberté.  . . , Non  je  connois  les  français  i ils  font  purs  & 
vertueux  en'  maiTe,  ils  ne  tranfigeront  jamais  avec  la  tyrannie. 

Mais  pouvez  “ vous  croire  que  tout  cela  puilïe  fe  faire  fans  agitation  ÔC 
Tans  fecouffe  , dans  un  temps  de  révolution  ou  tout  s aigrit  &c  fermente  j ou 
la  deftrudion  des  abus  & des  privilèges  a tout  divifé  , jufques  dans  le  lein 
des  familles?  Et  n’y  eût-il  que  le  fang  d’un  citoyen  répandu,  quel  reproche 
n’aurions  - nous  pas  à nous  taire  ! ^ , ■ c • 

Je  ne  donnerai  pas  un  plus  long  développement  a mes  idees , qui  ne  ferort 
qu’ajouter  à mes  craintes  fur  l’appel  air  peuple. 


Je  vais  maintenant  examiner  les  dangers  que  nous  avons  à courir  , s’il  n’y 
a pas  d’appel  au  peuple.  ^ . 

Il  y en  a de  deux  fortes;  ceùx  que  nous  avons  à craindre  dans  1 extérieur, 
& ceux  que  nous  pouvons  prévoir  dans  1 intérieur. 

Je  penfe  que  les  dangers  de  l’intérieur  n’offrent  gueres  de  probabilité  que 
dans  une  hypothefe  : c eft  dans  le  cas  où  la  convention  ne  prendroit  pas  la 
rigueur  des'  lois  pour  règle  de  fa  conduite  j alors  fans  doute  je  penfe  auffi 
- que  , quelque  louable  que  pût  être  le  motif  d’une  pareille  décifion  , la  calomnie 
feroit  dans  la  main  des  malveiilans , une  arme  bien  redoutable  contre  la  re- 
préfentation  nationale  Je  ne  parle  pas  de  nos  dangers  perfonnels  î ils  ne 
doivent  être  rien  pour  nous  , quand  même  il  feroit  poffible  de  les  craindre  j mais 
quels  moyens  ne  trouveroient  point  là  tous  ceux  qui , en  careflant  le  peuple  , 
veulent  régner  en  le  trompant. 

Le  tableau  qui  vous  a été  préfenté  dans  cette  hypothèse,  par  Salles j 8c  les 
grands  développemens  qu’y  ont  donnés  plufieurs  orateurs , me  difpenfent  de  fuivre 
l’enchaînement  de  tout  ce  qui  peut  paroître  probable  dans  cette  circonftaiice.  Il 
me  suffit  de  dire  que  je  partage  à cet  égard  toutes  leurs  craintes. 

Mais  je  fuis  bien  éloigné  d’adopter  leur  opinion  dans  l’hypothefe  de  la  con- 
damnation à mort. 

Si  j’écarte  les  confidérations prifes  des  dangers  de  l’extérieur,  que  je  traiterai 
après , il  ne  peut  refter  que  de  bien  foibles  raifons  de  crainte. 

Si  Capet  meurt,  nous  dit-on,  le  peuple,  à rinftigation  des  fadieux  qui 
nous  peindront  comme  des  légicides , fera  apitoyé  fur  le  fort  de  fon  ci-devant  roi.. 

Ils  ont  donc  bien  peu  connu  refprit  des  Français,  ceux  qui  les  repréfentent, 
lorfqu’ils  ont  voulu  établir  le  gouvernement  républicain- 1 ils  font  donc  bien 
coupables,  lorfqu’ils  travaillent  d’après  ces  bafes,  à une  conftitution  qui,  par 
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cela  même  quelle  ne  s’adapteroit  point  au  caraftere  national,  porteroit  en  ell&- 
jnêine  ie  principe  de  fa  dertrudion  1 

Et  c eft  da  peuple  fiançais  qii  on  a ofé  dire  qu’il  pourroit  s' apitoyer  fur  le  fort 
faut  pas  que  les  phantômes  qui  nous  environnent , viennent 
ojskuicir  ainfi  notre  raifon.  Des  hommes  mûrs  pour  la  liberté  ne  doivent  point 
5 enra3'er  de  tous  ces'  Tpeblres  rovaux. 

^ Si  nous  ne  croyons  pas  les  Français  dignes  d’être  républicains , ptefTons-nous 
ce  leur  donner  un  roi,  puilque  , s’ils  ne  peuvent  s’en  paflhr,  cemme  en  a ofé 
Je  faire  eiitendre  , ils  fauiont  bien  le  prendre  malgré  nous  Mais  ii  la  prcpofirion 
Jeuie  feroit  un  blafphcme,  comme  il  n’eft  pas  permis  d’en  douter,  n’alions  pa'S 
calomnier  leur  patnonlme  par  ces  ridicules  suppoiitions.  Voilà  pourtant  a quoi 
Je  ^le^uîfênt  les  grands  dangers  qui  nous  menacent , fi  nous  ne  voulons  faire 
qu  un  acle  de  jufiiee  ^nvers  Capet.  Tantôt  ce  fera  fon  ombre  errante  , 
qui  cherchera  a intéreifer  le  cœur  ces  Français,  qui  avant' même  d’êtré  répu- 
blicains, avoient  bien  de  la  peine  à s’appitoyer , & elle  viendra  demander 
vengeance  contre  ce^  mêmes  repréfentans  du -peuple  qu’ils  n’auront  fait  que 
venger. 

Tantôt  ce  fera  un  enfant  qui,  par  fon  âge  même,  commencera  à infpirer  la 
pitié;  àe  la  pitié  ôn  vient  à ramour , de  i’amour  à l’idolâtrie...  . . Manda- 
taires du  peuple,  qui  tenez  en  vos  mains  les  plus  grandes  defiinées,  y penfezr 
vous?  On  veut  encore  vous  occuper  d’une  ombre,  ou  yous  arrêter  devant  im 
enfant  ! 3 

faut  diOiper  enfin  toutes  ces  vaines  terreurs.  Un  orateur,  en  s’appuyant 
de  1 hiftoire,  a fait  un  parallèle  qui  a bien  pu  d’abord  effrayer  l’imagination, 
mais  qui  J aux  yeux  delà  raifon,  n’a  pas  dû  acquérir  une  grande  confifiai-ice^ 
Rabaud  a trouvé  dans  i exemple' de  l’Angleterre  , de  grands  motifs  de  crainte 
pour  nous;  il  nous  a confidérés  comme  étant  dans  la  même  pofirion  ; il  nous 
a fait  remarquer  que  les  Anglais  tenoienr,  à l’époque  de  leur  révclu  icn,  le 
même  langage  que  nous  tenons  aujourd’hui  ôc  après  avoir  repréfenté  Charles 
Il  montant  for  le  trône,  recevant  un  fuperbe  repas  dela-ville,  le  peuple  livré 
à la  joie  la  plus  extravagante,  afofiant  au  fiipplk®  de  ces  mêmes  juges  que 
Charles  immola  depuis  aux  mânes  de  fon  pere.  Peuple  de  Pans,  s’écrie-t-il, 
parlements  de  France , m’avez-vous  entendu  ? 

J obferverai  qu’il  eft  très-difficile  de  faire  des  rapprochemens  , & que  c’eft 
le  moyen  le  plus  propre  à nous  conduire  à rerreur.  Mais  il  s’agit  ici , moins 
de  ce  qui  a été , que  de  ce  qui  doit  être.  Quelles  différences  fenfibles  d’ailleurs  ' 
ne  trouveroit-ou  pas  entre  ces  deux  nations,  en  rapprochant  leurs  révolutions 
j!  refpeéfives  ! , 

f C’eft  d’après  le  caradere  de  ces  peuples,  à ces  deux  époques,  d’après  leurs 
rapports  politiques  & moraux , leurs  fomieres , leurs  préjugés  , le  genre  de 
' combat  livré  aux  corporations , aux  privilèges  , à tous  les  abus  ,*  & le  véri- 
table état  oii  ils  fie  rrouvoient  à cet  égard,  qu’on  peut  décider  fi  un  peuple' 
jU  par  lui-même  allez  de  force  & d’énergie  pour  conferver  fa  liberté;.  & je  penie 
Ijque  chacun  de  nous  a déjà  jugé  qu’il  étoit  impoffibie  de  foutenit  ce  rappro- 
llchemenr 

J’ajouterai  qu’en  Angleterre  , il  femble  que  les  juges  n’ont  fait  que  porter 
;la  peine  de  la  violatÎQn  des  principes.  Ce  fut  une  cororailiion  dirigée  par  un 


uCurpateur,  qui  jugea  Charles , 5c  il  iVeft  pas  étonnant  que  les  cfprits  aient  été 
révoltés  tie  ceite  eipece  d’afiaÆnat.  Mats  coaunent  puuriioas-iiuus  aouj  icttnr- 
noître  à ce  tableau  • ? 

En  dernier  réfultat,  toutes  les  craintes,  tous  les  dangers  qu’on  a fait  dé- 
pendre de  la  mort  de  Caper,  ne  font  qu’un  vain  épouvanua,!  ; ik  il  ne  peut 
relier  de  doute  que  lur  les  conhderations  priles  de  nos  rapports  avec  les  yuiC- 
Tances  étrangères.  C’efc  ce  qu’on  appelle  la  queliion  politique.  Je  vais  1 exa- 
miner. 

Fixons-nous  d’abord  Tur  le  véritable  état  des  chofes.^ 

Depuis  le  lo  aoûq,  chacun  de  nous  efe  appellé  à difeuter  le  procès  qui  con- 
cerne Capcf,  chacun  s’ert  convaincu  qu’il  a comblé  la  inclure  de  les  atrocités. 
Il  s’eft  ouvert  parmi  nous  une  difculîicn  longue  & loleniaelle , qui  a honoré  la 
convention  par  un  hlence  q[iii  annonçoit  la  plus  guindé  “.luijellé.  Nous  étions 
au  moment  où  , pénétrés  de  la  terrible  néceffité  de  punir  le  coupable,  il  n’at- 
tendoit  plus  que  la  vengeance  de  la  loi.  Piien  ne  pouvoir  la  furpendre  , puilque, 
■somme  nous  venons  de  le  prouver,  il  n’y  avoit  de  danger  que  dans  le  cas  où 
elle  ne  s’accempliroir  point. 

Déjà  la  jufl;ice  d’une  nation  outragée  alloit  être  fatisfaite;  mais  tout  à-coup 
le  prelbant  motif  de  îalut  public  a changé  l’état  de  la  quefeion  ; on  a l'ait  en 
quelque  forte  intervenir  dans  cette  caufe  les  puiirances  étrangères  : on  a même 
tellement  exagéré  l’importance  du  jugement  de  Capét  , qu’il  me  fendoleroir. 
Cl  je  ne  connoifTois  les  intentions,  qu’on  n’a  cherché  qu’à  vous  faire  trembler 
devant  la  grandeur  de  votre  propre  pouvoir. 

On  eft  venu  montrer  la  tête  langlante  de  Charles  I,  & la  convention  natio- 
nale de  France -a  été  comparée  eu  quelque  forte  aux  bourreaux  de  Crouiv/el  ; 
on  eft  venu  enfin  vous  parler  , non  de  juftice  , mais  de  politique  ; non  de 
devoir,  mais  de  refponfaDiliré. 

Je  dois  en  foire  ici  l’aveu.  J’humilie  ma  raifon  devant  cette  politique  donc 
on  fait  tant  de  bruit , J:  'qui  fera  toujours  au-delTus  de  mes  conceptions , 
îorfque  je  la  conlidérerai  dans  Tes  rapports  avec  un  état  libre. 

Je  me  luis  demandé  louvent  ce  que  nous  faifions  de  nos  ambalTadeurs  dans 
les  différentes  coûts  de  l’europe,  depuis  que  nous  avons  vu  luire  le  premier 
jour  de  notre  liberté.  Que  fait  par  exemple  notre  amballadeur  en  Anglererre  î 
Je  ne  puis  voir  là  qu’un  homme xiccupé  à foiîiciter  ces  entrevues,  qui  pendant 
que  la  nation  que  nous  fouJrons  qu’il  repréfente,  eft  indignement  outragée  & 
calomnieé  au  pailcment , attend  peut-être  dansquélque  anti-cbambre  , qu’il  plail'e 
à monjleur  Pitt  d’être  vifFle  pour  lui.  Nous  fouaxc'ns  même  que  lorique  celui 
de  Londres  s’eft  retiré  j,  il 'joue  au  cabinet  de  St.  Jamrae,  un  rpie  abfolu- 
ment  nul. 

Je  ctois  donc  que  nos  ambaïPadeurs  ne  peuvent  rien  faire  pour  la  répu- 
blique. 

Je  penfe  bien  qu’ils  étoient  néçeifaires  ces  hommes  d’état,  lürfque  les  rois 
failoieiit  égorge:  les  peuples  entr’eux  pour  une  croiiee-  , une  maitrelfe  ou 
des  invejlkuns.  L’intrigue  qui  dounoit  la  guerre  donnoit  arjh  la  paix;  & Vous 
ce  rapport,  la  politique  pouvoir  être,  une  .efpece  de  fcience  nécelfaire. 

Mais  quel  feroic  fon  genre  d’utilité  dans  un  état  républicain  comme  le  nôtre  î 
Nous  fommes  les  amis  des  hommes , $c  nous  voulons  être  en  paix  avec  tout© 
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les  nations.  Nous  ne  pouvons  jamais , d’après  nos  principes , déclarer  la  guerre, 
ôc  nous  ne  faifons  que  nous  défendre  contre  ceux  qui  viendroient  nous  trou- 
bler dans  la  jouiflance  de  notre  liberté. 

Quelles  pourroient  donc  être  nos  relations  avec  les  autres  puiuances  ? ^ 
Les  cours  doivent  nous  être  étrangères  , puifque  , d'après  notre  premier 
dogme  confacré  dans  le  nouveau  culte  que  nous  avons  embraffé  , nous  ne 
pouvons  reconnôître  les  rois.  . -, 

Quant  aux  peuples , ceux  qui  ne  font  pas  libres , ne  pouvant  rien , n ont 
aucun  rapport  avec  nous  , & à 1 égard  ' de  ceux  qui  le  font , nous  ferons  tou- 
jours d’accord  avec  eux. 

Je  me  réfume.  Nous  n’avons  qu’une  ambition,  celle  de  vivre  en  paix  ; 
nous  n’avons  qu’une  volonté , celle  d être  libres.  Voilà  toute  notre  diplomatie. 

Ces  réflexions  bien  Amples  applanilTent  de^^grandes  difficultés.  La  politique 
lî’eft  donc  rien  pour  nous  j & c’eft  attaquer  notre  indépendance  républicame 
;.  que  de  s’en  fervir  pour  gêner  la  marche  de  la  Juftice...'.....  Eli  quoi  1 lotlque 
nos  foldars  tout  nuds , ont  pu  arrêter  d’abord  le  général  Brunfwick  avec  les 
I armées  combinées  de  l’empereur  & du  roi  de  Prufle  i que  bientôt  entraînes  par 
I le  feu  de  la  liberté,  ils  ont  pourfuivi , battu,  chaffé  tous  ces  efclavesj  qu  ils 
: font  entrés  trioraphans  dans  une  grande  partie  du  territoire  ennemi  qu  ils  occu- 
pent j nous  , les  repréfentans  de  cette  nation  fi  coutageufe  , nous  , les  pre- 
miers fondateurs  de  la  république  françaife  , dont  le  nom  ^eul  porte  épou- 
vanté chez  tous  les  potentats  de  la  terre  , nous  ferions  effrayés  de  ces  brigands 

•couronnés  ! Nous  n’oferions  prononcer  ! & la  politique  nous  arrête  i ....... 

La  politique  ! ‘Ah!  fi  des  hommes  libres  peuvent  la  reconnoitre  jeui 

, inftant  ^ qu’ils  rentrent  fous  fa  dépendance  ^ ils  ne  méritent  que  trop  d etre 

j gouvernés  par  elle  ; difons  mieux , fi  nous  ne  pouvons  exercer  la  juitice  chez 

' nous,  nous  ne  fommes  pas  libres.  j T 

\ Nous  voulons  punir  un  roi  ' coupable , & on  veut  nous  faire  peur  des  pmi- 
fances  étrangères  ^ mais  où  pourra- t-on  donc  s arrêter  avec  ces  calculs  dune 
I vaine  politique’  Eh  I penfez-vous  que  fi  elles  dévoient  fe  codiler  , ce  leroit 
uniquement  pour  le  tendre  intérêt  que  pourroit  leur  infpirer  Capet.  Ah.  ce 
i feroir  bien  plutôt  pour  venir  éteindre  cette  lumière  qui  les  -importune  & qui 

^ éclaire  aujourdh’ui  le  fol  de  la  France.  Lorfqu’on  a conçu  le  vafte  plan  du 

développement  de  l’immortelle  déclaration  des  droits,  quonena  pole  les  baies 
au  milieu  du  choc  de  tant  de  paffions,  du  froiffement  de  tant  d interets;  que 

d’une  main  fi  hardie  on  a détruit  tous  les  abus  , frappé  les  préjugés?  a-t-on 

même  penfé  alors  aux  puiffances  étrangères;  , 

Mais  il  faut  ici  une  explication  franche  & loyale.  Si  la  .bravoure  S®  J’®* 
foidats,  & le  courage  des  Français  doivent  être  à nos  yeux  une  garantie  iutti- 
lante  pour  aflurer  notre  indépendance  contre  toutes  ^les  entrepnfes  & coalitions 
poflîbles , nous  n’avons  alors  rien  ^ à craindre  ; maîtres  chez  nous  , nous  ne 
devons  connoître  que  notre -v’olonté. 

i Mais  fi  au  contraire  , depuis  qu’un  roi  & des  generaux  perndes  ne  dirigent 
! plus  nos  armées  ; depuis  que  nous  avons  humilié  , par  les  yidoires  les  plus 
1 rapides  & les  plus  giorieufes , l’orgueil  de  deux  grandes  puiflances  qm  nous 

i avoient  attaqué  J fi  , dans  cette  epoque  û brillante  de  notre  révolution , nous 

fommes  encore  effrayés  d’une  coalition  que  nous  ne  redoutions  pas  avant  ; ti 

' nmic 


4ions  penfons  qu  elle  eft  affez  P-  j-^^j  ^e  dJibcier  Tous  les  ma- 
tant de  pemes  & de  ’ P ne  reconnoillez'vous  pas  leur  poillance  î 

lignes  influences  des  cours  etiang  ’ imooler  renverÊz  par-tout  l'arbre 
frfbiflez  donc  la  loi  qu  fleur  plaira  eft  fi  précieux  , 

lacté  de  la  libéré.  | iÆ^fincais"^  vous  rrom- 

pourquoi  le  prodiguer  encore _ f emoècher  d'=‘  couler  ; non  il  n eft 

lez,  il  refera  jamais  votre  ° ‘ ^ ‘ , hémioes  Itbtes 

aucune  puillance  humaine  qui  \ f ae  fouffrir  qu'il  fût  porté 

clu  volçoto  mauenuoo 

.vouS  atrêir  aujourdb-ui  par  des  P^mqocs  I ^ 

trief  elptêr  & non  de  cee  .«gock.ions  tottueufes  qui. 

d'aiileuts . ne  peuvent  convemt  a la  1°'““  \dles  idées  de  roé-‘ 

Ne  Krt‘«co^^^^  auffi  dans  tous  les  comprg 

,îouloit  les  ménagc-mens  Pf^LeoPold  De  «U  coniei 
pour  des  cours  corrompues  & mtcailongCaes , oc 

,vrir  qu’à  la  franclrife.  _ nni  P-a'^ne  les  cœurs , êc 

•Voilà  le  s™-*  fe'quîSut  tîete  des  ales®p?uples  le  Ipeftacle 

.on  n a pas  ^ nation  grande  & genereufe  . 

toujours  , dédaigne  les  petits  moyens  politiques  qui 

,qm  , avec  le  foibleffe  ; & toujours  iupéneure  aux  éveiiemens  , ne 

orr“qrià“menà  - kir  pu’nir  ceul  qui  lattaquent.  s .uterelle 

rru  fort  des  agaves  fljù  fentimenr  qui  entraîne  le  peuple 

Vous  avez  déjà  vu  « toutes  les  aBitations  & les  taches 

nonerévïïmion  , pour  d%out„er  cette  pente  fi  naturelle  qu. 

montrant  que  de  p B . jj,  j-jae  folemnel  qui  réunit  la  Savoie 

flaFraace’SoiîiWnt  où  tSutes  les  cours  nous  peignoien,  comme  des 

f "ttionc  la  r^B.«r  jans  les  feeatuTSte 
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ÎLatonche  fe  préfente  avec  fdn  efcadre  pour  ainfi  dire  feus  les  feHêtres  d*ua 
toï  Bourbon  ; il  ne  lui  faut  que  le  temps  de  demindet  fatisfadtion.  Il  parle 
'avec  franchife  , & il  eft  fatisfait.  Ceft  que  ce  xoi  connoillbit  mieux  le  cœur 
de  l’humme  que  les  autres  tyrans.  . ’ 

Il  faut  enfin  que  la  politique  cede  aux  lois  de  la  nature.  Le  germe  de  k 
liberté  fe  trouve  dans  tous  les  climats  ; il  eft  dans  k cœur  de  cet  efclàve  qui 
va  être  empalé  au  feul  ligne  d’un  vijîr-,  il  exifte  dans  celui  du  malheureux 
Africain  : le  Japponais  le  porte  dans  fon  cœur  atroce.  Il  fe  trouve  par-tout, 
comme  celui  du  defpotifme  eft  & fera  toujours  dans  le  cœur  de  ceux  qui  font 
appelée  â être  rois;  mais  on  le  verra  cet  heureux  germe  s’échauffer  fous  lés 
brafiers  de  i’inquihtion  , fe  développer  fous  le  fouet  du  barbare  Colomb  , <Sc 
feus  le  couteau  du  defpote. 

C’eft  à ces  grandes  vérités  , que  le  philofopbe  doit  s’attacher  , & non  à 
ces  petites  conltdéranons  politiques  , qu’il  eft  bien  ridicule  d’oppofer  pour 
loutenir  un  appel  au  peuple , & qui  ne  peuvent  pefer  dans  une  balance  où 
font  les  deüinées  des  nations. 

Non  J je  ne  crains  pas  de  le  dire;  nous  allons  décrire  un  grand  cercle  que 
parcourront  les  peuples  de  TEiirope.  Si  noirs  favons  conferver  notre  libersé 
par  notre  fageffe  &c  notre  énergie  , ils  deviendront  libres  comme  nous  : il 
faut  que  ce  foit  1 ouvrage  du  temps  &c  des  circonftances  ; mais  iis  le  devien-  ' 
dront. 

Je  conçois  qu’une  petite  république,  infenfble  au  milieu  de  grandes  maftè® , 
ne  donnera  jamais  'ce  falutaite  tnouvement  : mais  une  nation  comme  la  notre  ; 
vingucinq  Millions  d’hommes  libres^,  jouilfant  de  la  paix  & du  bonheur  ; ce 
corps  fî  impofant  opérera  , par  fon  immobilité  feule  ; cette-'  révolution  uni- 
verfèlle  dont  les  defpotes  prévoient  avec  tant  d’inquiétude  l’inévitable  effet. 

C’eft  à nous  à preffer  les  f ecles.  Mais  pour  cela  il  faut  commencer  par^ 
être  juftes , nous  montrer  à l’univers  de  toute  la  hauteur  de  la  puilfance  donc 
le  feuverain  nous  a conféré  l’exercice. 

Nous  avons  à prononcer  fur  le  fort  d’un  homme  I c’eft  à nous  à favoir 
fi  , parce  qu’il  fut  roi , & malgré  le  grand  caradere  que  nous  portons  , nous 
devons  nous  traîner  fervilemenr  dans  la  diplomatie  , & confulrer  feiprit  des 
cabinets  miniftériels,  pour  juger  s’il  ne  conviendroit  pas  de  nous  décharger 
fur  le  peuple  de  notre  refponfabiiité.  Ah  ! fi  nous  la  craignons  cette  refponlabiliré. 
tournons  donc  nos  regards  vers  rous  les  objets  qui  nous  environnent;  au  lieu 
d'être  exagérés  fans  ceffe  par  lê  fetmenr  des  paffons  , ofons  meferer  toute 
férendue  de  nos  devoirs  , portons  nos  itenfées  fur  ce  que  nous  avons  fait , fur 
ce  qui  iv-  us  refteà  faire.  Voyez  dans  nosarmees  lesdéfenfeurs  de  la  patrie , combattre 
avec  d;  ^a  llons.  [Votre  ors^écouieà  grand  ifets  , & nos  foldats  font  dans  k détreffe, 

& nom  prenons  des  mefuYes  fi  leiues  pour  y remédier  ! Déployons  dans  la  grande 
criée  où  nciTS  noi'.s  trouvons,  les  immtnfes  reffuiuces  de  la  nation;  preffons- 
nors  a.Jîî  de  lui  prefenfec  ce  concrat  focial  , fondé  fur  les  droits  impref- 
criptibles  cfe  l'homme. 

C’eft  là  que  doit  fe  porter  toute  notre  fclücimde -,  c eft  en  rependant  ainfi 
à l’attente  do  peuple' français  qui  nous  a envoyés,  que  nous  trouverons  le 
grand  rcmede  a tous  les  maux  que  pourroit  nous  faire  craindre  la  punition  du 
flus  grand  coup  allé  qiu  feï  jantai^.  Mais  fer-tout  fi  vous  craiâuez  cette  ref- 
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ÿonfabilité  , craig'iieiz  anffi  cet  appel  au  peuple  qui  peut  entraîner  non  une 
guerre  civile^  elle  eft  impoflible  en  . France  , mais  beaucoup  de  diVifions  , 
de  noubies , de  meurrres  même  qui  retomberont  fur  nous. 

Loin  de  nous  .donc  cetté  mefure'de  l’appel  au  peuple  , qui  d’ailleurs  ferolt 
aulîi  déshonorante  pour  nous  que  contraire  aux  vues  de  la  nation  , qui  ne 
veut  rien  que  de  grand. 

Il  en  eft  une  qui  eft  bien  plus  digne  de  ^yous  , Sc  qui  fera  pâlir  les  tyrans 
qui  liront  notre  hiftoire  , s’il  en  exifte  enclore  dans  Jçs  générations  futures. 
Rappelez  le  jour  itiême  de  la  condamnation  du  tyran tous  les  ambalfadeurs 
que  nous  avons  dans  les  .diflérentes  cours. 

Voila  la  raefure  où  je  trouve  toute  la  grandeur  , toute  la  majefté  de  la 
nation  ; elle  feiüe  fera  oublier  cette  dîfcuffion  que  je  puis  dire  fi  mefquine 
de  l’appel  au  peuple. 

Ne  nous  faifons  pas  iliufion  5 nous  avons  voulu  abattre  la  tyrannie  ; elle 
.ne  feroit  qu’ébranlée  , fi  nous  ne  nous  montrions  tels  que  nous  femmes  ; 
elle  a encore  de  grands  défenfeurs.  En  rappelant  nos  ambatradeurs  , ils  paroî- 
tront  tous  ôc  nous  les  combattrons  mieux  en  face  que  s’ils  nous  attaquoient 
par  derrière.  Montons  à la  breche  avec  hardieffe  ^ c’eft, -de  là  que  nous  les 
verrons  à découvert  > c’eft  de  |à  qu’il  faut  faire  entendre  aux  nations  la  voix 
de  la  juftice  par  une  proclamation  courte  , franche  & iîmple.  Dilôns  leur  : 

» Peuples  de  la  terre  , nous  avons  fait  tomber  la  tête  d’un  tyran  ^ c’étoit 
» la  derniere  racine  de  la  royauté  ? nous  voulons  qu'il  n’en  paroiiîè  plus  5 
” nous  rapelons  tous  les  ambairadeurs  des  cours  où  nous  en  avons  î nous  ne 
” cennoiltons  que  vous  & il  ne  peut  exifter  d’intermédiaire  entre  les  cœurs 
« des  f.ommes.  Les  rois  ne  font  pas  dans  cette  dalle  ; nous  ne  voulons  plvis 
” communiquer  avec  eux  1 ils  font  à-  nos  yeux  uns  exception  aux  réglés  de 
” la  fociéré  , comme  les  monftres  à celles  de  la  nature.  A vous  feuls  nous 
” demandons  fraretnité  j amis  de  la  paix  nous  ne  déclarerons  jamais  la  guerr©, 
« mais  nous  ne  la  craindrons  pas  , & nous  aurons  toujours  des  millions  de 

bras  armés  contre  les  peuples  qui  feront  allez  injuftes  pour  nous  attaquer.» 

Voilà  la  marche  qui  doit  nous  être  tracée  par  le  fentiment  de  ce  que  noas 
fommts , des  forces  de  la  nation  & du  vrai  courage  républicain.  Si  nous  craignons 
de  la  luivre  , je  ne  fais  plus  voir  notre  indépendance  ôc  Je  n ai  plus  rien  à dirè. 

Je  me  refcroe  dans  cette  longue  difeuflion. 

J’ai  examiné  fi  Capet  pouvoit , à l’aide  de  la  conftitütloh  , échapper  à ia 
peine  que  la  loi  prononce  contre  les  grands  confpirateurs  ; j’ai  prouvé  d’après 
des  principes  inconteftables  : 

En  premier  lieu,'  qu’il  ne  pouvoir  invoquer  la  eonHitution  puifqne  la  bonne 
foi  manqiîcit  au  contrat  , & que  d’après  l’énumération  des  crimes  que  j ai 
faite  , il  ell:  établi  que  ,ee  ne  fut  que  dans  l’intention  de  nous  tromper  & de 
nous  trahir  , qu’il  fe  détermina  à accepter  l’aéèe,  coEftitutionnel. 

J'ai  prouvé,, en  fecon4  heu^qu’eq  admettant  même  la  conftimtion,  le  padte 
particulier  de  i’inyiolabiliré  n’avoic  pu  fubfiller , comme  étant  contraire  aux 
bonnes  mœurs  & à tciues  les  loÿ  fociales. 

J ai  prouvé  enfin  , fous  un  autre  rapport,,  qu’il  n’avoic  jamais  exi^fé  de  conf- 
tirution  , pour  la  nation  ^ puifque  jamais  elle  n’avoit  été  acceptée  par  elle  j 
que  le  ferment  qui  avoir  été  piêcé  dans  les  alfombiées  primaires  n’étoit  point 
une  acceptation,,  io-t  parce  qu’elles  n éroient  cempoiées  que  de  citoyens  ac- 
tifs, foût  parce  que  ce  fermejat  n’étoit  qu'une  condition  impofépà  ceux-ci  pouç 


lou-ir  ân  droit  d'éUre,  & nOir  un  VœB  exprimé'  pour  ^admettre  ou^ejeter  f? 
£nfâmUi?  J’ai  fait  voir'-enfin  que  le  fiknce  du  foumam  ne  ■ pou^ott  etre  un 

& ifvvoir'vU:quü«  coupable  qui  devoit  are  puni  , je  fois  entre  d^ns  la  dit* 

de  1?  refuœ  de 'lappefau  .pduple . Séf  fa'-' Sl té 

rnTTorç  de  falüt  public,  pour  r'éponire  a toutes  les  dimcates  ■,  j a^  examine 
d'abok  fl  nous  avions ‘le  droil’^^è  juger  fans  appel  î j ai  fait  ^ 

KpriCfPtarif.-'il  M avoi,  deux  cas  eu  lop  s adrÆx 
au  iwuple  . d'abord  lotlque  le  mandat  en  farioit  une  loi  & lorlque  la  nation 

™j''tcx‘Llnétfo™entt'S™'de  l’appel  au  peuple,  & après  les  aeob 
raturusTtinaeïïenl  . j’aï  cm  devoir  ’envifager  auffi  ceux  quon  pourroK 

îvoir  à redouter  dans  le  cas  cii  cet  appel  n autost  point  , ^extérieur 

IVn  ai  diftingué  de  deux  lottes,  ceux  qui  pourropnt  provenir  de  1 exteiieuî 

^re'de  "dif  Tlpeas'-^  F hy porek"  ù ^ nous pai 

loi  &Te  me  fois  appliqué  à faire  difparotee  toutes  les  va, nés  terreurs  qtu 
" Daml’âtétrirtStle  n’ai  t’tir  dans  les  dangers  dont  onnousmina- 

'^-rrhutlanm  r mrele"pês  tb^deuts  “Uts  le  iour 

ai^iU  n’ell  pas  en  notre 

3îSSp?^’?S55aïSS 

SSlœisiéiïK^^^^ 

Il  ne  faut  pas  balancer  quand  i {f„s\!le  vous  marcherez  toujours  au 

, ‘“j;'Te,imforqrtcotê„rio„ 

latTrcLts ‘tttdeùî!  dtSretes  co‘„r;  en  aÿeffanr  une  proclamation 

exu’aordinaires. 


